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Vous avez manqué une occasion qui vous permettait de


défendre la protection de la dignité et de la vie humaines.


Vous auriez pu être l’avocat notamment de près de vingt


mille victimes annuelles liées aux médicaments.


La prévention de ces 20.000 morts par an, observés


depuis de nombreuses années, était le cœur du dossier.


Vous auriez pu être l’avocat de cette urgence de santé publique.


Vous auriez pu l’ériger en grande cause nationale.




Cher Maître et Député de la Nation,


Monsieur Gilbert COLLARD,


En cette folle période d’élection présidentielle française, vous persistez et signez.


Vous avez pris mon argent avant de rejoindre le Front National.


Vous semblez vouloir faire croire aux français que vous êtes capables de faire mieux que les autres partis politiques ; que le Front National serait meilleur que les partis cartels notamment.


Alors ces français ont le droit de savoir.


Je porte donc à leur connaissance une lettre, datée de 2012, qui vous était destinée.


Le contenu de cette lettre est présenté dans ce qui suit.


Cher Maître Gilbert COLLARD,


Vous voilà donc Député de la Nation. Vous avez réussi à franchir la porte du Palais Bourbon. Je tiens à vous exprimer mes sincères félicitations. Certes, j’aurais dû le faire plus tôt. A minima, j’aurais dû, peut-être, vous adresser un Short Message Service (sms). Mais, une telle consécration méritait bien plus qu’un texto.


Depuis longtemps, mon encre bouillonne et ma plume me démange. Je vous prie donc de bien vouloir pardonner ce retard. Je compte sur votre compréhension. En réalité, je ne suis point inquiet à ce sujet. Vous connaissez bien mon histoire. Vous savez que mes journées ne sont pas de tout repos. Jusqu’en mars dernier, vous étiez encore en première loge pour contempler l’étonnant spectacle, la caricature, l’ubuesque film, qui dure depuis au moins 2005. Vous saurez donc faire preuve d’indulgence pour excuser ce retard. J’en suis presque certain.


Mais, soyez-en assuré, je n’ai pas manqué cet événement que vous avez qualifié, le soir de votre élection démocratique, comme étant « le plus beau jour » de votre « vie ». Je vous demande de me croire sur parole. Comment d’ailleurs, aurais-je pu manquer une telle occasion ? C’était impossible. Vous creviez tellement l’écran aux dernières législatives. Les ondes vous transportaient. Elles vous berçaient entre célébrité et notoriété. À jamais, votre consécration marquera l’histoire. Elle embellit votre impressionnant parcours. C’était votre soir. Un instant mémorable qui semblait vous procurer une joie immense. Celle-ci contrastait terriblement, douloureusement, honteusement, avec la scène que je vis, quotidiennement, depuis de longs mois, sous votre regard approbateur, bienveillant et silencieux.


Est-ce ce genre de « silence » qui serait votre « rêve de bonheur » comme vous l’écriviez dans votre livre Avocat de l’impossible ?


En cette soirée du mois de juin 2012, vous me sembliez déterminé à user du pouvoir dont vous étiez désormais investi en devenant Député de tous les Français. Je n’irais pas jusqu’à citer la phrase que vous aviez prononcée dans ce sens pour rassurer l’auditoire. J’éviterais de rappeler cette phrase, certes populaire mais teintée de vulgarité, qui semblait résumer la méthode que vous comptiez utiliser pour bousculer le statu quo. Vous comptiez déployer votre énergie pour faire entendre la voix de nos concitoyens qui ont cru en votre discours ; qui vous ont témoigné leur confiance. Comme je vous avais accordé la mienne en ma qualité de partie civile et citoyen français, mais d’origine marocaine comme certains ne manqueraient pas de préciser.


Le soleil est radieux. La chaleur estivale, tant désirée, est au rendez-vous. Je suis loin de mes coordonnées, de mes fréquentations et fréquences habituelles. Mais, je pense à vous. Je suis en vacances. Un instant que j’attendais avec impatience. La routine s’éloigne. La maltraitance fait une pause. Les blessures tentent de se refermer. La distance aide à l’oubli. À son tour, l’oubli essaye d’atténuer la douleur. L’esprit s’éclaircit. Le cœur s’apaise. Mais, je pense toujours à vous. Ce n’est point une obsession mais les idées s’accumulent dans la salle d’attente de mon cerveau. Elles s’impatientent. Elles s’agitent. Elles commencent à tourner en boucle. Elles veulent qu’on les examine. Comment vous les transmettre ? Ma position est très basse. Vous êtes très haut, bien loin. Je suis noyé dans la poussière de la moquette. Votre piédestal est éclairé par les lumières des lustres. Je suis dans un immense souterrain connu pour ses nombreux et sombres labyrinthes, pour son odeur nauséabonde, pour son silence qui saisit tout nouveau visiteur et explorateur, pour ses égouts peuplés de quelques prédateurs. Alors que vous êtes sur une terrasse bien ensoleillée et délicieusement parfumée. Bref, une distance notable nous sépare. Comment agir donc pour vous faire connaître, ou plutôt vous rappeler, ces têtues idées ? Comment les faire partager ? Comment se soulager ? Quel levier actionner pour vous faire prendre conscience des conséquences de vos actes ou plus exactement de votre silence et de votre inertie ? Comprenez-moi. Le poids que je supporte devient pesant. Je me dois de dénoncer l’illusion qui pourrait, à nouveau, tromper mes semblables.


Acceptons d’apprendre par l’erreur. Je perçois cette tâche comme un devoir. Comme une action d’utilité publique. Je peux le faire. Je prends conscience de ma chance. J’ai appris à lire et à écrire dans la langue de Molière. Ce n’est, peut-être, pas le cas de tous mes semblables. Ma maîtrise du verbe est sans doute bien inférieure à la vôtre. Mais, je dois prendre le risque. J’aimerais juste vous interpeller ; bien que, d’avance, je sais que votre « devise » serait « Je m’en fous » comme vous l’écriviez dans votre livre. Mais, vous avez aussi écrit que votre « plus grand malheur » serait « d’être sourd ». Alors, j’aimerais vraiment que vous écoutiez, jusqu’au bout, ce que j’ai à vous dire. À tort ou à raison.
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